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r1* * Le corps humain est une montre que

LE MONDE ILLUSTRE l'horloger ne peuit pas ouvrir pour la réparer.
Les médecins 3& intr-oduisent des instruments bi-

MONTIRÉAL, ?3 JUJIN 1888 zari-ement construits, sans voir- ce qu'ils font, et
c'est gr-and miracle s'ils touchent utilement à
cette pauvre machine.
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Un joui nal de Paris, l'Intdépendal(nt, s'exprimait
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~kENTRE-NEUS~

NOublie loujours ses meilleurs amis.
Où donc avais-je la tête, samedi der--

ID nier, quand je vous ai dit qu'il n'y avait
Ie plus qu'un maréchal de France, Canr-o-

Et MaeMahon, le due de Magenta, le héros de
Malakof, l'aîné d'un an de son ami Canrober-t I
Ce vaillant, que Pélipsier admir-ait en le voyant
monter à l'assaut le 8 septembre 1855, et dont il
disait avec enthousiasme: ( Il est impossible
d'être plus beau sous le feu 1 »

En vérité, je ne comprends rien à cette étran-ge
distraction qui s'est emparée de moi au point
d'oublier un instant un des plus brillants géné-
raux fr-ançais, et ce qu'il y a de plus incroyable
encore dans cet oubli, c'Pest que j'ai écrit cet
Entre-Nous le 4 juin, c'ebt-à-dire le jour' anniver-
sair:e de la bataille de Magenta, qui a valu à ce
héros le titre de duc et le t,âton de maréchal de
France.

Pardon!1 pardon!1 il y a encore deux ma, é-
chaux bien vivants, le duc de Magenta et Cant-o-
bert, et maintenant que j'ai avoué et réparé mia
faute, absolvez-moi.

* ** Les merles en ont été quittes pour la peur.
On a bien insinué qu'ils étaient d'urdtroux

goinfires8, des misérables voleurs, se gorgeant de
fruits et de grains aux dépens des Canadiens,
mais la ùhoýte n'a pu être prouiN ée, et à l'heure
qu'il est, si les moi-les lisent les journaux, ils
savent tous que le bill qui devait les condamneir
à moi-t a été retiré, et que l'on n'en entendra pi-o-
bablement plus parler de longtempg.

Nos députés ont fait preuve de beaucoup de
bon sens en ne voulant ims pa-seî- pour des se.
reins, et l'un d'eux a même faitL ob-erver, m'a-t-on
dit, que tant que les merles senls voleraient sut-
les chemins de coloniLcation, le p2tys ne s'en por-
tel ait pas trop mal.-

Les politiciens affirment que cette réflexion e&t
grosse de Pou-etendusz, mais moi je ne l'ai pas
com pris.

En dépit de tout son courage--qu'il serait puéril de nier-
eni dépuit des pýrodigede évoue-ment scientifique qui ont
fait du lDr M ni le plus grand spécialiste de son temps;
en dépit de la lutte vraiment liérique de la fille de la reine
Victoria contre l'affreux destin qlui insiste pour faire (l'elle
une veuve et u,'e impératicp lIprés trois mois de règne quni
n'ont été que trois mois de deuil et d'angoisses, Frédétie 111
est usLerdbe« l'eniVire et pour les siens.

,.;Ieplus e1 iflicier ' de cette armée qui se croît la plus
bilu monde, va aller réjoindre dlats le mausolée de Char-

lottenbourg le vietux despote qui s'1 y est couché le 9 tuai-s der-
iir. Après avoir été prince royal,. puis impérial, pendlant

cîlquite. six: ans, il aura fait ses Cent-Jours sur un dlouble
ft 1 l d'empereur et de roi, représenté pour lui par uin canapé
(le mualadfe ou par un lit (le douleur.

Cet hioinme à la large carrure, à la stature hierculeenme,
bîarbu comme une statue de fleuve, aux mains épaisses et ve-
lues, tuelious avons vu, le front déjà ridé, promenîer autour
de Par~is sa personne alourdie par le développement maladif

(s Iymlhe, n'est p)lus aujourd'hui que l'otmbre (le lui-même
dei.aimi peut être, iline sera plus l'ombre de personne.

Notre générosité naturelle, niotre pitié facilemnt oublieuse,
avaient trop vite embelli le c;r, ctère du malade de San-Remino
dle ti-ntes les quaeités dit souverain ami d'une phlilosophtie
flone, (de la paýix et de2 la scientce. Nous en avions trop vite

fait un Dom Pedro teuton. il a blen fallu etn rabattre, quanîd
notus avons lit sa hautaine et ridicule proclamation aux pays-
anneuxés, quand nons l'avonîs vit poursuivre en Alsace-Lor-
raine la nemine iw)liti(lue d'oppresesioni et de persécutioni à froid
et laisser ilun 1-lohen lohe et a lui Bisnmarck carte blanîche pitr
provoquer ta France, tout ent-affirmant au monde civilisé qu'elle
seule est la provocatrice...

Et voilà pourquioi, malgré son esprit éclairé et de coin-
l)lexiotthoIlttete, Féri~ec 111, jouet l'une politique (lui iie
f'ut jamais la sinne-, ira rtjoitidre inélanmcoliquement, dans les
fro (les régis de l,'histoire, la tourbe (les potrte couronntes qlui
peuplent 5Pun des cycles (lu Dantte les plus pavés de bonites
intentions.

Aujoud'hu, eneffet, tout est fini, Fiîédéî-ic 111
n'es pls l'mbr depersonne, muais quateemil-

lions d'Alsaciens-Loi-ains déter3tent sa mémoire;
c'est là tout ce qui mat-que soit passage dans
l'histoire.

Et comme il a du souffiir, ce m--.Iheureux, on
voyant Bismar-ck agir on maîtrîe pendant ces tî-oits
mois de rèégne et d'agonie, Bismar-ck qui trudoyait
preosque l'impératr-ice, l'emî êchait de mar-iet- sa
fille ef qui, avec une insolence de soudar-div-,
disait, deux joui-s avant la moi-t de son souvet-ain
#(Si l'empeî eui- ne guér-it pas, une r-égence soi-a
formée aujourd'hui !»n

Aujourd hui 1 un colonel de uhlans mottant son
r-oi on demeure de guérir avant la fin du joui-! et
pas un Allemând n'a pi-otebté1

Il y a tr-ois ans, jour pout- jour-, le 5 juin 1885,
le prince Fi édéric Charles, cousin de l'empet-eut-
qui vient de mourir, r-endait le det-nier- soupir à
Klein-G xlienieke.

Celui-là ne laisse guère de r-egr-ets.
Quand à Fr-édéric 111, tout le monde a admir-é

son cour-age devant la mort, et Fsi l'énergie et les
qualités de l'homme pouvaient fire oublier sa
enduite on% et-s l'Als-ace et la Lotriaine, il laisse-

i-ait une i éputation tsans tache, mais Bismar-ck
ne l'a pas voulu

**Je vous ai dit quelques mot s de notre
iffluvealu gouverneu--généî-al, nmais *comme j'ai
omis de vous donner-(des i-ens.eigneoments biogira-
phiques, je m'empreosse de les publier auijour-
d'hui.

Lord Fi-édétice-Arthur Starîll-y, fi ère du cointe
Det-by, dont il est fié-itier pt-édomptif, est né on
1841. Il a fait ses études à Baton, et on soirtant
du collège est entré on 1858 dans les Greîîiadieî-s

la Gar-de ; nommé lieutenant puis capitaine
1862, il se retira du ser-vice on 1865, quand il
niommé député à la Chambre des Communes,

il repr-ésentait le comté de Pretston.

LORD) FU'ÉDÉRIC-AitTHUR STANLEY
Gouveriteur-général du Cantada

Lord de l'amirauté on 1868, secî-étaii-e du mi-
nistr-e de la guet-re de V-74 à 1877, secr-étair-e du
trésor on 1877, secr-étaii-e d'état de la guer-i-e un
1878, puis secrétaire des colonies, loi-d Stanley a
élé mêlé à toutes les ltuttes p lîtiques et les chan-
gements de ministèr'es depuis vingt ans.

Il s'est marié en 1864, avec lady Constance,
fille aînée du comte de Clar-endon.

* ** Malgré la ti-ès pi-ochie par-enté qui existe
entr-e le gouverneu--généî-al du Canada et le fa-
meux lor-d Deirby,: qui donna son nom aux e-
lèl)tes cout-E-es annuelles, il ne faudi-ait pas on
conclur-e que lot-dStanley ne s'occupe que de
quadi upèdes ;- ce Fei-ait une et-i-ui-.

Attie temps, aitti-e moeur-s1
Lord Detby, pèr-e de nette gouvei-neul-. vendit

-il y a de cela déjà bien longtemps-les chevaux
et les écur-ies de son aïeul, et dit adieu au sport
pont- s'occuper de choses plus séîieuses, et c'est
ainsi qu'il encour-agea beaucoup l'établissement
des écoles pi-ofessionnelles e-t des bibliothèques
on Anîglet et-ie, ce qui valait beaucoup mieux que
de passer- sa vie sur les champs de cour-ses.

Lor-d Stanley pai-tago auss-i ces idées, dit-on, et
-si e usbei-enseigné-il a ti-ès peu de goût
pour- le maquignonnage.

Pai- contie, il aime beaucoup les vieux équi-
pages lour-ds-et massifs, et un joui-nul anglais
d'Ou tawa ne s'et-t pas gêné de dit-e, l'autr-e joui-,
que l'a-rivée dans la capitale de l'énor-me ma-
chine qui soi-t de voitnie au gouvernîeur- génér-al,
a fait sensation dans la ville.

1l finissait même on s'expr-imant d'une manièr-e
asts<z iironique : « On a exprimé des doutes, dit-il,
ait su1jet de la possibilité de pouvoir pas:er sous
1(s fils télég aphiques sans aceteocher le valet de
pied, mais aucun accident n'est arimié jusqu'à
pr-ésent. i

* ** Pauvre gouvoîineut- I quelle existence set-a
la sienne d'i<-i à quelques semaines, voué qu'il est
d'avance att supplice des adr-esses et des poignées
de mains 1

Pour- adoucit- sa peine amète et l'aver-tir- de la
comédie (lui va se jouet- et qui est même déjà
commencée, je ci-ois devoir l'éclair-er- humblement
sut- la ý éîitable natute des sentiments qui vont
lui êti-e expi-imés on pi-oses diverses.

Tout le monde, myloi-d, va vous par-ler- de la
loyauté des Canadiens, de leur attachement pro-
fond à la couronne d'Anugleterrte, etcy etc) mais
tout cela n'est que du style officiel, cai-, au fond
du cSeur, plus d'un pense que moins on s'occu-
pet-a de nous de l'autr-e côté de l'océan, mieux
cela vaudra, et que si nous pouvions thire toutes
nos affaites nous ruêmes, nous n'on serions pas
fâchés.


